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Pierrot le Fou, René la Canne, ou, plus proche de nous, Francis le Belge ou Jacques Mesrine, ces hommes ont marqué de leur empreinte la grande histoire du crime en France. Braqueurs, assassins, hommes d’affaires avisés, ils ont, au cours des décennies du siècle passé, contribué à construire la légende du grand banditisme à la française et se sont hissés à son firmament.
Ces hommes sont devenus, grâce à leurs faits d’armes et leur grande médiatisation, des sortes de héros romantiques dont chacun suivait les exploits, les foucades et attendait la chute.
C’est cette saga du gangstérisme que le présent ouvrage se propose de vous narrer, à travers les portraits des plus grands malfrats, véritables génies dans leurs domaines. Personnages indomptables, truculents, inquiétants ou cyniques parfois, mais qui ont en commun un destin exceptionnel, ils constituent, ni plus ni moins que l’aristocratie du crime.




ÉMILE BUISSON
LE BRAQUEUR OPPORTUNISTE
1925 : Émile Buisson, 23 ans, habite avec Jean-Baptiste, son frère aîné, plus connu dans le milieu sous le surnom de Le Nuss. Les deux hommes partagent une chambre d’hôtel Passage Brady, derrière la porte Saint-Martin. Le surnom d’Émile est moins glorieux. Presque un sobriquet : Petit Mimile. Et c’est vrai qu’il n’est pas bien grand, le cadet des Buisson. Il est jeune, et encore considéré comme un bleu parmi les « hommes » du Milieu. Mais Petit Mimile est un nerveux, il est chafouin, sanguin et il a déjà une certaine expérience de la violence. Comme de nombreux truands, il est passé par la case militaire. Et pas n’importe laquelle : il sort du bataillon d’Afrique (le fameux Bat’d’Af’), où il a appris à se servir d’une arme, à se battre et à se faire respecter. En un mot, à se débrouiller seul.
Au sortir de l’armée, Mimile a eu quelques démêlées avec la police et la justice pour divers petits larcins. Un rapide passage en prison a achevé sa formation de petite frappe. Il est alors fin prêt à rejoindre son frère, arrivé à Paris en 1921. À cette période, Le Nuss, quant à lui, est déjà largement connu dans le Milieu.
Un soir de 1925, Mimile s’habille, se gomine les cheveux, se prépare. Il a prévu d’aller voir les filles. Le jeune homme se rend chez Ladira, le bar du coin, où se mêle une faune interlope de petits malfrats, de trafiquants et de prostituées. C’est son monde, celui qu’il a choisi, refusant la vie des caves qui vont au chagrin pour un patron qui les exploite.
À cette époque, le faubourg Saint-Martin est peuplé de jolies pépées, et tenu par de sérieux caïds. Mimile se sent à sa place, dans son élément. Mais il n’est pas encore tout à fait accepté. Trop jeune, et pas assez de coups à son actif. Il est encore considéré comme un demi-sel.
Alors que la fête bat son plein, que l’accordéon entonne une java endiablée, Mimile s’approche d’une jeune femme. Il lui fait un brin de causette. Il lui glisse quelques mots à l’oreille, la jeune femme rit, répond sur le même ton badin. Bref, la soirée s’annonce plutôt bien. Mais soudain, Mimile sent une main se poser sur son épaule.
— Hé gars, qu’est-ce que tu fous là ?
C’est Gros Marcel, un caïd du faubourg. Il a déjà bu quelques flacons de rouge et le sang lui monte à la tête.
— Les gonzesses d’ici elles s’intéressent pas aux petits caves comme toi, pigé ?
Émile se retourne et n’a pas le temps de répondre. Une énorme gifle le fait tomber en arrière. Il se relève. De l’assemblées montent rires et quolibets. Les hommes accoudés au comptoir, qu’ils soient des amis ou des inféodés à Gros Marcel se marrent comme des baleines. Émile jauge la situation. Il sait que s’il rentre dans Gros Marcel, il n’aura pas le dessus. Les autres l’empêcheront de lui arranger le portrait comme il le désire. Alors Buisson quitte le bal. Il n’a pas dit un mot. Il remonte vers son hôtel. Ses mains tremblent. Il n’a jamais subi une telle offense. Il fouille dans ses tiroirs et finit par trouver ce qu’il cherchait. Son revolver. Il s’empare de l’arme et dévale les escaliers en direction du bal. Lorsqu’il reparaît, Gros Marcel n’en croit pas ses yeux.
— Je t’avais pas dit de décarrer, morveux ? Là tu vas m’obliger à te dérouiller.
Émile ne dit rien. Il regarde froidement Marcel et lance « Tiens, prends ça, connard. » Mimile lâche trois bastos sur le caïd indélicat. Sans sourciller. Gros Marcel est blessé à l’épaule et au bras. Il s’en sortira sans séquelles particulières. Cependant, Émile Buisson vient de gagner ses premiers galons de truand. Tirer sur un homme de sang-froid, c’est la marque des vrais durs. Au point que les amis de Marcel pensent qu’il s’agit en fait d’un règlement de comptes de la part des Lyonnais, un des gangs les plus puissants de Paris. Petit Mimile vient de perdre son sobriquet.
Émile Buisson est né le 19 août 1902 à Paray-le-Monial, en Saône-et-Loire. Il grandit à Toulon-sur-Arroux, dans le Bourbonnais, à trente kilomètres de Montceau-les-Mines. Son père, François, est un ancien paysan. À la naissance de son deuxième fils, il a quitté l’agriculture et construit des fours pour les boulangers. C’est un caïd à sa façon, même s’il fait à peu près dans l’honnête. Alcoolique notoire, le père Buisson est la terreur du village. Émile et Jean-Baptiste, né en 1895, sont élevés comme des voleurs par un père qui leur montre l’exemple. François Buisson est un homme de principes. Il ne paye « que le bistrot ». Le reste est gratuit. Il terrorise les commerçants et jusqu’à son logeur, de sorte que personne n’ose lui demander d’honorer ses dettes. Hormis Jean-Baptiste dit Le Nuss, Émile a trois sœurs : Eugénie, Jeanne et Emma. Vu leur éducation, la fratrie tout entière se consacre rapidement au vol, aux menus larcins. Très vite, les deux frères Buisson sont considérés comme des voyous et leurs sœurs les suivent dans leurs méfaits. Pour se nourrir, ils vont se servir dans les fermes voisines. Ils y volent du lait, des œufs, une poule de temps à autre. Très menu, Mimile peut se faufiler partout. Il visite dès qu’il le peut les caves du quartier. Il peut ainsi fournir son alcoolique de père en vins et spiritueux. Une véritable petite entreprise familiale.
À 13 ans, Jean-Baptiste, le frère aîné, est envoyé à la mine. C’est le sort partagé par tous les enfants du coin pour rapporter quelques deniers à la maison. Mais, évidemment, ce travail n’est pas du tout à son goût. Partager le destin des gueules noires, qui triment douze heures de rang dans les boyaux étroits à extraire du charbon pour un salaire misérable, très peu pour lui. Le Nuss passe une seule journée au fond et, en remontant, décide qu’il n’y retournera plus. Trop dur. Le soir même, il vole les économies de sa grand-mère, trois louis, et s’enfuit vers Marseille avec un compagnon. La petite virée ne dure qu’un temps. Jean-Baptiste se rend alors à Lyon. Là, il rejoint un groupe de jeunes voyous, la bande de Vaise, et suit une formation accélérée. Au programme : ouverture de portes et perçage de coffres-forts au vilebrequin. Il est encore très jeune, inexpérimenté. Aussi, au bout de quelques petits coups sans envergure, il se fait arrêter. Nous sommes en 1911. Il n’a que 16 ans. Il se retrouve alors derrière les barreaux, dans le tristement célèbre bagne pour enfants d’Aniane, dans l’Hérault. Dans ces maisons de la honte dont Prévert a magnifiquement parlé, la République maltraite ses enfants. Des gamins délaissés et qui ont pris un mauvais chemin. Jean-Baptiste subit des brimades et des humiliations qui le marqueront pour toujours.
La mère Buisson meurt alors que Le Nuss est enfermé. François Buisson, le père, boit toujours plus. L’artisan est devenu une véritable loque, incapable de s’occuper de sa famille. C’est une véritable déchéance digne des romans de Zola. Le P’tit Mimile, lui, est envoyé chez sa grand-mère, mais la vieille dame ne parvient pas à le contrôler. Il découche souvent et fait les quatre-cents coups. Eugénie, la plus âgée des trois filles, en est réduite à faire le trottoir pour nourrir ses sœurs. Elles sont hébergées par une tante. La famille Buisson s’est définitivement délitée, plus la moindre structure, plus de limite, plus rien qui empêche ses membres de basculer définitivement dans le crime.
En 1912, un an à peine après son incarcération au bagne pour enfants, Jean-Baptiste s’évade. C’est un véritable exploit. Le premier du Nuss. D’autant plus quand on sait que les surveillants touchent une grosse prime pour chaque fuyard rattrapé. Le fugitif se planque jusqu’à la déclaration de guerre, à Villefranche-sur-Saône. En 1914, après deux ans de cavale, Le Nuss a besoin d’action. La Première Guerre mondiale va lui donner l’occasion de sortir de sa tanière et de se frotter un peu au danger et à l’aventure. Trichant sur son âge, il parvient à se faire incorporer avant sa majorité. Le Nuss est une véritable tête brûlée. Le jeune homme n’a rien à perdre, même pas sa vie. Il devient alors un soldat hors pair dont le courage est salué. En 1917, il est considéré comme un héros. Blessé trois fois au front, il obtient la croix de guerre et la médaille militaire. Chose rarissime pour un homme du rang, il est même promu au grade de sergent. Mais Jean-Baptiste a des fourmis dans les jambes. Si l’action et l’aventure l’excitaient au plus haut point dans les premiers mois de la guerre, il la trouve à présent bien trop longue. Le conflit s’est enlisé et semble ne jamais devoir prendre fin. De plus, lui qui n’a jamais eu à subir la moindre autorité commence à se lasser d’avoir à obéir aux ordres. Aussi, pendant une permission, il décide de déserter. Il prend un train, direction Toulon. Là, il reprend contact avec ses anciens codétenus. Les enfants sont devenus des adultes, des loulous bien éloignés de la guerre. Leur occupation principale est l’ouverture des coffres dans les demeures bourgeoises. Ils mènent alors une existence régie par le seul plaisir, s’habillent comme des dandys, bref, ils mènent la belle vie. Là, Jean-Baptiste a l’impression d’avoir enfin trouvé sa place. Il passe ses nuits dans les dancings et flambe dans tous les casinos de la région.
Mais à la fin de la Grande Guerre, alors qu’il est tranquillement assis à la roulette du casino de Marseille, la police surgit.
— Vos papiers, monsieur, s’il vous plaît.
Ça sent le roussi. Le Nuss lance :
— Attendez deux minutes, ils sont au vestiaire, je vais les chercher.
Il tente alors une sortie désespérée. Mais il est pris avant d’avoir pu atteindre la porte à tambour. Jean-Baptiste est arrêté pour désertion. En ce temps-là, la France n’était pas tendre avec les déserteurs, considérés comme des lâches et des traîtres. Et les états de service de Jean-Baptiste n’y feront rien. L’armée française est rancunière. Le conseil de guerre, impitoyable, tranche : dix ans de travaux forcés au bagne algérien de Douéra. La vie y est extrêmement difficile et il est, encore une fois, confronté à de vrais durs. Mais Le Nuss sait se faire respecter. Il impose d’entrée son autorité en matant quelques caïds à coup-de-poing. Cela lui permet de passer une captivité relativement tranquille. Et il est libéré en 1921 grâce à des réductions de peine. Lorsqu’il revient en Métropole, Le Nuss a changé. Il est tatoué de la tête aux pieds. Il fait peur à voir. Et c’est bien le but de la manœuvre. Dès son retour, il reprend ses activités criminelles à Lyon, puis à Paris. Il recommence à percer des coffres, vilebrequin en main. Meilleur perceur que fuyard, il se fait arrêter à plusieurs reprises. Il mène la vie de la plupart des petits malfrats, entre taule et petits casses.
 
De son côté, Émile n’est pas en reste. La famille Buisson a décidément du répondant. Il est emprisonné à 16 ans pour vols à la tire et détention d’arme à feu. À sa sortie, il passe au vol à main armée. Le procureur de Troyes l’envoie passer un an et demi à la prison de Clairvaux, dans l’Aube. Mimile a 19 ans. Une fois sa peine purgée, on ne lui donne pas le choix. Ce sera l’armée. Il s’engage en Afrique, comme bon nombre de repris de justice. Là, il fait le coup-de-poing et partage la rude vie des soldats de la coloniale. Lorsqu’il est démobilisé, en 1925, Émile se rend à Paris pour rejoindre son grand frère, qu’il considère comme un exemple. Il est accompagné de Riton le Lyonnais, un « collègue de travail ».
À Paris, les frères Buisson vivent ensemble mais ne partagent pas la même entreprise. Le Nuss a envie de voir son cadet se débrouiller par lui-même. Un genre d’apprentissage.
— Écoute Mimile, je peux pas te faire travailler pour le moment, j’ai déjà pas mal de soucis à trouver des plans payants avec mes gars. Fais-toi la main, trouve tes tuyaux, on verra bien ce que tu vaux tout seul.
Mimile ne s’en fait pas, il est même très enthousiaste à l’idée de se débrouiller par ses propres moyens. Paris fourmille de coups qui rapportent, si on veut bien les chercher. De nuit, il part visiter les cambuses bourgeoises et rafle les objets de valeur. Fier de lui, il rapporte les fruits de son travail nocturne à son grand frère.
— Dis-donc frangin, tu te démerdes pas mal. C’est de la belle came que tu as là. Bon, je vais quand même te filer un coup de main. Je vais te présenter quelques fourgues, histoire que tu puisses écouler tout ça sans te faire alpaguer.
Le Nuss présente donc à Mimile quelques receleurs susceptibles d’être intéressés par le produit de ses casses, des hommes sérieux et peu regardants. Le jeune gars apprend très vite.
Pour ce qui est de faire la bringue néanmoins, Émile n’a pas besoin des leçons de son grand frère. On voit souvent les deux anciens militaires dans les rades du boulevard de Strasbourg, assis pendant des heures à la table de poker à plumer les arsouilles du quartier. Ils sont à l’aise, dans leur élément dans cette ambiance de caserne chic. Ils enfilent les canons, dépensent sans compter. C’est la belle vie. Ils restent cependant sur leurs gardes. Le code d’honneur des « hommes » n’est pas respecté par tous. Un soir à L’Empire, un jeune Sicilien s’approche de la table de jeu et demande s’il peut entrer dans la partie. Les hommes lui font une place, sans discuter. Puis ils engagent la conversation.
— Tu viens d’où ?
— De Tunis, mes parents sont siciliens.
— On t’a jamais vu par ici, pourtant on y traîne souvent dans ce rade.
— C’est la première fois que je viens.
Dès le début de la partie, le nouveau gagne tous les coups, il aligne les paires d’as, les brelans et les full. Il montre même un carré de rois avant de sortir de table.
— Dis-donc, t’as la baraka ce soir, môme, lance Émile au nouveau venu.
— Bah, la chance du débutant, tu sais ce que c’est…
Émile et Le Nuss se regardent de biais. Il est louche le nouveau, semblent-ils penser de concert. En deux heures, le gars a raflé tout l’argent du Nuss. Il quitte la table en disant :
— Pas de bol pour ce coup-ci. Tu te referas la prochaine fois, l’ami.
Le Nuss est écœuré et surtout, il sent le coup foireux. Il décide de prendre quelques renseignements sur ce « chanceux ». Il va voir un ami, un habitué des cercles et joueur professionnel. L’homme confirme ses doutes :
— Le Sicilien ? C’est un grugeur de première. Il est connu dans le Milieu. Il s’est fait jeter d’à peu près tous les bars de la Place d’Italie. Personne a jamais réussi à le choper, mais il triche, c’est sûr. Personne peut avoir des mains pareilles. Et tout le temps encore.
— Je vais me le faire ce pourri.
Fou de rage à l’idée de s’être fait arnaquer, Le Nuss cherche le Sicilien toute la matinée du lendemain à travers les rues du quartier. Il interroge sans ménagement les personnes susceptibles de lui fournir des renseignements. « Tu me dis où il est ce Sicilien ou je te troue… » Voilà en substance les quelques mots doux que glisse Le Nuss aux oreilles des gens qu’il interroge. Méthode efficace s’il en est. Buisson met rapidement la main sur son arnaqueur. Sans un mot, sans le moindre avertissement, Le Nuss s’approche du Sicilien qui n’a rien vu venir. Il tire une seule balle. Mais en pleine tête. Le crâne du tricheur explose sous l’impact. En pleine rue. Des témoins assistent à la scène, ils quittent les lieux en criant : « À l’assassin ! À l’assassin ! ». Le Nuss n’a pas le temps de s’enfuir. Il est arrêté et repart en prison. Sa deuxième maison. Le jugement cependant le considèrera comme pénalement irresponsable. Il est donc interné à l’asile de Villejuif pendant presque un an. Pendant ce temps-là, Mimile continue de se débrouiller seul. Il multiplie les petits casses et les cambriolages. Il a mis à profit les contacts que lui a fournis son frère et écoule tranquillement les marchandises dérobées dans les entrepôts ou les demeures cossues de l’ouest parisien. Il travaille en solo, parfois avec une petite équipe qu’il dirige de main de maître. Il est intelligent, vif, et a gagné sa place dans le Milieu. Finaud et rusé, il parvient même à écourter le séjour de son grand frère à Villejuif. Il le fait hospitaliser dans une clinique bien plus confortable, où Le Nuss termine de purger sa peine.
Lorsque Jean-Baptiste sort de taule, les deux frères sont enfin réunis et décident, maintenant que Mimile a fait ses preuves, de travailler ensemble. Ils sont connus, on les voit partout. Ils montent des coups à deux, et Jean-Baptiste est impressionné par son jeune frère qui a appris toutes les ficelles et est devenu maintenant un vrai truand. Le vol, les femmes, l’alcool, le jeu… La petite famille ne manque de rien. Un soir, à la sortie d’une boîte de nuit, Mimile est en train de conter fleurette à une petite pépée. Soudain, des éclats de voix. C’est une altercation entre Le Nuss et un petit marlou qui n’a pas aimé la façon dont Jean-Baptiste s’est approché de sa régulière.
— Pourquoi tu t’es approché de ma femme ? Qu’est-ce que tu voulais lui dire ? T’avais pas vu qu’elle était accompagnée, espèce de mariole ?
Le Nuss, ne répond pas. Il a appris qu’il valait mieux cogner. Et si possible, cogner le premier. Jean-Baptiste décoche un crochet en plein ventre du jaloux. L’homme est plié en deux. Il vomit.
Mimile, regardant la scène à quelques mètres de là, n’intervient pas. Son frère peut gérer la situation sans difficulté, il en a vu d’autres. Mais tout à coup, le marlou se relève et crie : « je vais te crever, salope ! » Il a sorti une lame de rasoir et s’est rué sur Le Nuss. Il lui fait une profonde entaille au bras. Émile ne réfléchit pas, son frangin risque de se faire égorger. Il se précipite vers les deux hommes, sort son arme :
— Baptiste, dégage, je me le fais.
Émile Buisson tire, sans réfléchir. C’est son premier meurtre. C’est surtout le début d’une longue série.
Émile n’a pas fait dans la dentelle sur ce coup-là, il a tué un homme en pleine rue, devant une dizaine de témoins.
— Viens frangin, on se tire ou va y avoir du vilain.
Les Buisson n’ont pas le choix, ils doivent quitter Paris rapidement.
— Faut qu’on se sépare, Baptiste, sinon on va se faire serrer.
Chacun part en cavale de son côté. Heureusement, dans la grande famille du crime, les deux hommes ont quelques amis. Émile part à Strasbourg, Le Nuss à Grenoble. Là, ils se terrent et se font un peu oublier. L’affaire se tasse. Règlement de comptes entre truands. La police ne fait pas de zèle. Les Buisson peuvent finalement rentrer à Paris sans être inquiétés.
Peu après son retour dans la capitale, Jean-Baptiste reprend ses cambriolages. Un soir, il pénètre dans un appartement du 11e arrondissement. Un informateur l’a rencardé.
— Le vieux planque un max d’oseille dans un placard. Il dort comme un sonneur. Tu fais ça dans le feutré et t’auras pas de problème.
Malheureusement pour Jean-Baptiste, le propriétaire s’est réveillé.
— Police ! Police ! se met à hurler le vieillard.
Le Nuss n’a pas l’intention de se laisser prendre aussi bêtement. Il braque son arme contre le propriétaire.
— Ta gueule ou je te bute.
L’homme est sourd aux menaces, il continue de crier. Le Nuss n’a pas le moindre scrupule, il tire. Le vieillard s’effondre. Fort heureusement pour lui, l’homme ne sera que blessé. Jean-Baptiste s’enfuit sans son butin. Mais il était dit que ce coup était définitivement foireux. Le Nuss est retrouvé et arrêté sur dénonciation. Il est jugé pour tentative de meurtre et écope d’une peine de huit ans de réclusion criminelle.
Mais à seulement 36 ans, Jean-Baptiste n’a pas l’intention de passer ses dernières années de fougue et de vigueur dans un trou à rats. Alors qu’il est emprisonné à Mulhouse, il se fracture volontairement le genou pour être interné dans un hôpital. C’est moins rustique, et surtout, on s’en échappe plus facilement. Et il sait que son petit frère n’hésitera pas à monter une équipée pour le sortir de là. Émile fait appel à trois copains, des Parisiens venus se refaire une santé dans l’est de la France. Le coup est préparé minutieusement. Émile Buisson sait qu’il ne peut pas effectuer les repérages sans être reconnu. Il envoie ses acolytes.
— Presque pas de flics et les piaules sont ouvertes. Franchement Mimile, c’est vraiment du gâteau. On y arriverait avec des débutants.
Ainsi, une nuit, une voiture s’arrête devant l’hôpital. Le chauffeur reste au volant tandis que Buisson et les autres s’introduisent silencieusement dans l’enceinte de l’établissement. Ses collègues n’avaient pas menti, la surveillance est minime. Seule une infirmière de nuit est là pour apporter des attentions aux patients qui en ont besoin. Les hommes se terrent. Ils n’auront même pas besoin d’inquiéter cette pauvre femme. Alors qu’elle part prodiguer des soins, les hommes se faufilent dans la chambre de Jean-Baptiste. Il dort à poings fermés.
— Hé Baptiste, réveil !
Le Nuss émerge et voit son frère, souriant au-dessus de son lit.
— J’ai cru que tu viendrais jamais, môme.
Émile rigole puis fait signe à ses comparses.
— Il faut le soulever, avec son genou en sucette il peut pas marcher.
Les complices s’exécutent.
— Faites gaffe quand même, je morfle, soyez un peu délicat les mecs.
Jean-Baptiste est pris avec ménagement. Émile surveille le couloir sombre de l’hôpital.
— 22 les gonzes, y a l’infirmière.
La porte de la chambre est refermée. Ils restent derrière, prêts à assommer la jeune femme s’il lui prenait l’envie d’entrer dans la piaule. Des pas s’approchent, puis s’éloignent. Elle a eu chaud, mais n’en a pas conscience. Le Nuss est soulevé par les deux hommes qui lui improvisent une chaise à porteurs avec leurs bras. Émile ouvre la marche. Sans bruit, la petite équipe longe les couloirs. Pas âme qui vive. Ils sortent de l’hôpital sans difficulté et installent Jean-Baptiste dans la voiture qui les attend devant. Une opération parfaite, sans la moindre violence. Pour une fois.
— Tu m’emmènes où Mimile ? demande Le Nuss.
— Chez un copain manouche de Saint-Ouen, le temps que tu récupères ton genou.
La convalescence est rapide, d’autant plus que Jean-Baptiste ne tient pas en place, c’est un homme de terrain, d’action. Aussitôt sur pied, il reprend ses activités de monte-en-l’air et d’oiseau de nuit. Une nouvelle altercation va le pousser à tuer à nouveau. Une dispute dans un bar tourne vite au pugilat. Le Nuss, toujours impulsif, lance à son opposant : « Viens dehors on va s’expliquer. » Aussitôt sorti, Buisson sort son arme et la décharge dans le ventre du bonhomme, Roger Montaurois, un truand Bordelais.
Quelques mois plus tard, à Brie-sur-Marne, les deux frères ont dégoté une bonne planque. Ils s’associent avec deux fugitifs, Émile Courgibet et Charles Desgrandchamps. Ils reprennent les braquages à tout va. N’arrêtent pas. L’équipe fonctionne très bien, et tout semble devoir leur réussir. Banques, postes, entrepôts, maisons particulières. Tout y passe. Les hommes se remplissent les poches rapidement. C’est alors que Le Nuss et Émile Courgibet décident de se mettre au vert.
— Frangin, moi j’en ai plein les bottes de passer la moitié de ma vie au mitard, j’ai la rousse derrière moi depuis trop longtemps. Je me tire.
Émile Buisson comprend. Mais ça ne lui fait pas plaisir. Il aimait le fonctionnement de la petite PME familiale.
— Mais tu vas aller où Baptiste ? T’es grillé partout.
Le Nuss soupire :
— À l’étranger, môme. Le plus loin possible de la maison poulaga. Courgibet et moi on s’est dit qu’on avait assez d’artiche pour monter une petite affaire à Shanghai. Je connais un Corse et un Turinois sur place, ils devraient nous filer un coup de main.
Le Nuss et Courgibet quittent donc la France. Ils embarquent à Gênes, direction la Chine.
Émile est le seul du petit groupe à ne pas être en cavale. Il n’a, par conséquent, pas de raison de fuir. Et il aime trop la France, il a ses repères. Il reste donc avec Charles Desgrandchamps. Ils continuent leurs coups à deux.
En Chine, Jean-Baptiste trouve tout de suite ses marques. L’ami corse n’a pas menti. Il y a vraiment des affaires juteuses à faire dans ce pays en pleine guerre civile. Les deux hommes se lancent dans le trafic d’armes. Ils accueillent les cargaisons venant d’Europe et les vendent aux troupes de Mao Tsé-toung, l’aidant ainsi dans sa lutte acharnée contre Tchang Kai-chek. Les communistes n’ont pas de liquidités, pas de devises, mais leur monnaie d’échange a une valeur inestimable. Ils paient leurs armes avec de l’opium. Le marché est pour le moins fructueux. Le Nuss se charge d’envoyer la drogue vers l’Europe, après une traversée de la Chine par le fleuve Jaune. Les affaires vont bon train et la petite entreprise prend rapidement de l’ampleur. Aussi, Jean-Baptiste parvient-il à faire passer un message à son frère resté à Paris : « Rejoins-moi. De l’oseille comme s’il en pleuvait. Sans risque. » Émile frémit à la simple évocation de l’argent facile. Il n’hésite pas et prend le premier bateau, accompagné de sa nouvelle femme, Yvonne. Ensemble à Shanghai, les Buisson ouvrent un restaurant et une boîte de nuit. Un claque de belle tenue où les expatriés et les riches Chinois se retrouvent pour faire des affaires en s’encanaillant avec des filles de joie. La vie est facile, presque trop. Ces hommes habitués à faire le coup-de-poing, à sentir l’adrénaline leur parcourir le long de l’échine, s’ennuient bien vite dans la peau de fonctionnaires du crime. Et le mal du pays se fait cruellement ressentir. Courgibet et les Buisson quittent la Chine. Le grand frère ne souhaite pas rentrer tout de suite à Paris, aussi il décide d’aller tenter sa chance à San Francisco, pour faire des affaires avec la pègre locale. Il compte mettre à profit les contacts qu’il a pris, notamment grâce au trafic d’opium.
En revanche, pour Mimile et Courgibet, c’est le retour à Pantruche, et la reprise des affaires. Ils s’associent de nouveau avec Desgranchamps, resté au pays pendant leur escapade chinoise. Toujours plus de casses, et toujours avec la même impunité. Les trois hommes sont insaisissables. Cependant, ils commettent une nouvelle bévue. Et lorsqu’en 1935, Le Nuss rentre en France, c’est pour découvrir que ses anciens complices sont très activement recherchés. En effet, Desgranchamps a été condamné à mort par contumace pour avoir agressé un policier lors d’un cambriolage qui a mal tourné. Émile était avec lui, les deux hommes ont réussi à s’échapper in extremis. Bref, les affaires ne tournent plus aussi rond qu’avant. Les hommes tâchent de se faire oublier. Ils errent de planque en planque, et ne font plus que quelques coups pour s’assurer le minimum vital.
Mais, vers la fin de l’année 1937, les affaires reprennent. Via un intermédiaire, Desgrandchamps toujours en cavale parvient à reprendre contact avec Émile. Le message est simple. Charles Desgranchamps est sur un très gros coup, et il a besoin d’un homme de confiance. Il connaît les qualités d’Émile, son sang-froid, et sa capacité à défourailler sans réfléchir en cas de besoin. Les deux hommes se retrouvent à Paris pour discuter de l’affaire.
— Un marlou m’a filé un tuyau fumant, Mimile. Avec un coup pareil, on n’aura plus qu’à se retirer des affaires.
Émile est tout ouïe. Le gros coup. C’est ce qu’espèrent tous les truands, le casse qui les mettra à l’abri pour le restant de leurs jours.
— Là, j’ai besoin d’un bon pilote, d’une épée comme toi, Mimile. C’est une affaire facile, rapide, mais derrière faudra décarrer à toute blinde. Tu te sens de le faire ?
Émile acquiesce. Ses multiples braquages l’ont souvent amené à conduire à tombeau ouvert à travers les rues de Paris.
— T’inquiète, ça, c’est dans mes cordes. Mais y a combien à la clé ? demande Émile.
— Des millions mon pote. Je te dis, un casse pareil, on en parle encore dans cent ans.
Desgrandchamps a raison : le coup dont il parle, c’est le mythique hold-up du Crédit Lyonnais de Troyes, l’une des plus grosses affaires de cette première moitié du XXe siècle.
29 décembre 1937, 16 h 30. Troyes, ville calme s’il en est, est tout à la langueur des fêtes de fin d’année. Les décorations de Noël égaient la tranquille préfecture de l’Aube. Une puissante Hotchkiss beige, ces voitures américaines tape-à-l’œil que les truands aiment tant, roule lentement à travers la ville. Cinq hommes sont à son bord. Buisson, Desgrandchamps, Henri Schlick, dit Riton, Berthuin, dit Johanny, et Émile Courgibet. La nuit est sur le point de tomber. La voiture s’arrête sur le bas-côté. Desgrandchamps redonne une dernière fois les consignes.
— Bon les hommes, le plan est simple, mais faut pas se trouer. Toi, Mimile, tu vas te garer à cinquante mètres de la banque. Tu gardes le moteur en route, mais au ralenti. Pas trop de boucan, hein ? Johanny et Courgibet, vous vous collez dans les vespasiennes. C’est le meilleur endroit pour tout surveiller.
Courgibet rechigne un peu.
— Merde, pourquoi c’est moi qui dois me coltiner les pissotières ? J’espère qu’il est sûr ton coup, Charlot, parce que je te jure que si je me tape les odeurs de pisse pour rien tu vas m’entendre.
Desgrandchamps rigole.
— C’est du tout cuit, mon pote. Je te jure que tu regretteras pas tes cinq minutes passées dans les chiottes. Riton et moi on se planque de l’autre côté de la rue. Il y a un recoin. On peut voir sans se faire repasser.
La voiture reprend sa route. Bien vite, elle arrive à hauteur du Crédit Lyonnais. À présent, il faut attendre. Si les renseignements sont exacts, un fourgon devrait arriver dans les minutes qui viennent pour récupérer l’argent de l’agence du Lyonnais et le mener en lieu sûr. C’est une très grosse agence, et le coffre est bien garni. Le temps s’étire en même temps que les ombres. La fin d’après-midi est froide. La tension est palpable. Dans la voiture, les hommes n’échangent plus un mot. Le silence est pesant.
— Regardez, les mecs, le voilà !
Charles Desgrandchamps a repéré le fourgon qui s’engage dans la rue. Le véhicule blindé se gare en face de la banque. Les convoyeurs en sortent, traversent la rue et s’engouffrent dans le bâtiment. Comme convenu, Buisson va garer la Hotchkiss à quelques mètres, laissant le moteur tourner. Les quatre autres sortent, et vont furtivement prendre leur poste. La rue est vide. Le moment est idéal. Riton et Desgrandchamps vérifient la bonne visibilité. Ils font un signe discret en direction des deux autres, cachés dans les vespasiennes. Tout est paré. La tension est à son comble. Les hommes savent que s’ils réussissent, ce sera le coup de leur vie. Au bout de quelques minutes, les convoyeurs sortent de la banque. Ils portent chacun plusieurs sacs de billets. L’un d’eux sort une clé et ouvre l’arrière du fourgon. Le Crédit Lyonnais est la dernière agence de leur tournée. L’arrière du fourgon est donc rempli à ras bord de sacs contenant des liquidités. Desgranchamps donne le signal. Riton, Berthuin, Courgibet et lui-même se précipitent, arme au poing.
— Vous bougez pas ou on vous fait sauter la cervelle !
Les trois convoyeurs n’ont rien vu venir. Ils n’ont pas le temps de réagir. Riton et Berthuin tiennent les hommes en respect. Pendant ce temps, les deux autres attrapent les sacs. Ils n’ont qu’à se servir. Ils font un aller-retour rapide pour déposer leur butin dans la voiture, puis retournent récupérer ce qu’il reste. Les convoyeurs sont pétrifiés. Ils voient, aux mines patibulaires de leurs assaillants, qu’ils ont affaire à de vrais caïds, qui n’hésiteront pas à leur balancer un pruneau dans le buffet s’ils tentent quoi que ce soit. Au bout de quelques secondes seulement, l’affaire a duré moins d’une minute, Desgrandchamps donne le signal de la retraire.
— On se tire les mecs. Allez, Mimile, fonce !
Buisson, pour couvrir leur fuite, tire quelques coups de feu, obligeant les convoyeurs à se mettre à couvert.
La bande s’échappe en quatrième vitesse. L’affaire est réglée. Plus tard, en rase campagne, alors qu’ils sont certains de ne pas être suivis, Buisson arrête la Hotchkiss.
— Alors, y a combien ? lance Émile.
Les quatre hommes sortent les billets des sacs et font le compte. Il leur faut un peu de temps pour tout compter et recompter. Ils n’en croient pas leurs yeux. Le tuyau était bon, très bon même. La fine équipe empoche la coquette somme de 1 800 000 francs, une somme astronomique en cette année 1937. Le partage est rapidement fait. Chacun remplit un sac de voyage avec les billets du braquage. La voiture reprend sa route. Ce casse est le plus beau mais aussi celui qui va coûter le plus cher à la bande…
Émile ne peut rester à Paris après un coup pareil. La police est sur les dents, et il risque de tomber s’il flambe dans la capitale. Aussi prend-il la sage décision d’aller s’installer en province. Il investit sa part dans l’immobilier, à Lille. Il achète une ancienne boîte de nuit, et la reconvertit en bordel. Activité lucrative, et encore légale à cette époque. Buisson, commence alors une vie de riche taulier. Ce n’est pas forcément ce dont il avait rêvé pour terminer ses jours, mais il veut en profiter un temps. Un peu d’accalmie. On verra plus tard si le démon des braquages le reprend.
Mais dans le Milieu, tout se sait. Et les auteurs d’un coup de cette ampleur ne restent jamais anonymes très longtemps. Un matin, la police vient cogner à la porte du domicile de Desgranchamps. Rencardées par un petit indic’ les forces de l’ordre n’ont eu qu’à cueillir le truand au saut du lit. Emmené au poste, Charles, alias Charlot les Grands Pieds, est cuisiné pendant des heures.
— Si tu te mets pas à table, on met ta femme en taule pour complicité. T’as compris, Charlot ? Alors tu déballes ou c’est elle qui morfle.
Pour protéger sa compagne, Desgranchamps n’a d’autre choix que de parler. Il raconte le hold-up par le menu et donne les noms de ses comparses. Malheureusement pour la police, les indications de Charlot ne sont pas assez précises. Les flics ne parviennent pas à mettre la main sur le reste de l’équipe. Jugé quelques années plus tard, Charlot les Grands Pieds réussit à se faire passer pour fou, et obtient l’internement dans un asile, d’où il s’évade en 1946. Dès son retour aux affaires, il prend une balle dans le ventre lors du braquage d’une usine et meurt des suites de ses blessures.
La bande d’Émile est à présent décimée. Éparpillée. Riton se cache on ne sait où, et Courgibet est parti à New York, où il a refait sa vie sous une fausse identité, désormais rangé des voitures.
Mais respecté et craint depuis le hold-up de Troyes, le premier grand braquage de banque de l’histoire du crime français, Émile doit trouver une nouvelle bande. Son boulot de tenancier de bordel l’ennuie au plus haut point. Il lui faut reprendre du service. Il n’a maintenant plus qu’à claquer des doigts pour que la fine fleur du crime français vienne lui apporter son soutien. Il prend donc quelques contacts et s’acoquine avec une autre pointure. Abel Danos, dit Le Danois, ou encore Le Mammouth.
Danos est un malfrat très respecté dans le Milieu, ami de Pierrot le Fou et de René la Canne, c’est un ancien du casse du train de Marseille en 1936, qui avait rapporté 100 millions de francs à l’équipe. Avec lui, Émile Buisson sait qu’il a affaire à un homme de son calibre. Aussi, organisent-ils un coup vraiment ambitieux. Un autre. Le premier braquage de l’Occupation. Le 24 février 1941, au Crédit industriel et commercial de la rue de la Victoire à Paris. Ce jour-là, deux encaisseurs du CIC reviennent d’une tournée de transfert de fonds entre le siège social de la banque, ses succursales parisiennes et la Banque de France. Les deux hommes déchargent tranquillement les sacs remplis de billets de banque dans une poussette. C’est alors que surgissent Mimile, Le Danois et deux complices. Flingue en pogne. Ils mettent en joue les encaisseurs stupéfaits.
— Lâchez la poussette, dit Mimile. Allez, fissa.
Buisson pose la main sur l’engin et le tire vers lui.
— Jamais de la vie ! rétorque le convoyeur en résistant.
Le Danois prend la parole et se fait menaçant.
— Écoute mon gars, il vaudrait mieux pour vous deux qu’on ait la poussette tout de suite ! On va vous brûler sinon.
Mais les convoyeurs résistent. Il est hors de question de se laisser impressionner.
— Vas-y, je t’attends. Fais la cracher ta pétoire !
Danos ne se fait pas prier. Il tire. Buisson enchaîne.
Les coups partent dans tous les sens. Les convoyeurs n’ont pas le temps de sortir leurs armes. Ils sont criblés de balles en un instant. C’est un véritable bain de sang, une exécution. Le premier convoyeur est tué sur le coup, l’autre est très grièvement blessé. Les assaillants récupèrent le butin et s’enfuient à travers les rues de Paris. Sans le moindre état d’âme. Les quatre hommes récupèrent 4 millions de francs en billets. Ils apprendront plus tard que le coup aurait pu être bien plus important. En effet, la presse divulgue quelques jours plus tard qu’ils sont partis en oubliant d’emporter plus de 20 millions de francs en bons du Trésor.
Ce casse a rendu folles toutes les polices de France. Les flics utilisent tous leurs réseaux. En cette période de disette, il est cependant assez facile d’obtenir des informations contre quelques billets. Aussi, ils parviennent, en soudoyant quelques malfrats, à identifier les membres de l’équipe du casse de la rue de la Victoire. La police s’aperçoit alors qu’elle a affaire à une équipe de premier plan : Georges Sellenet, dit « Jo », Roger Beckerich dit Roger le Fou, Le Danois et Buisson. Des avis de recherches sont lancés contre les dangereux criminels. Les quatre hommes restent cependant introuvables.
Buisson se cache, se terre pendant quelques mois. Sa carrière en France commence à être compromise. Il a trop tiré sur la corde. Aussi, en mai 1943, il décide de se rendre en Italie. Pendant le voyage en train, il se fait contrôler par une patrouille de la Gestapo.
— Papiers, monsieur !
Buisson garde son sang-froid, il sort tranquillement son portefeuille, et montre ses documents. Les militaires allemands ne sont pas dupes une seconde.
— Ce ne sont pas de vrais papiers, monsieur. Nous allons devoir vous fouiller. Levez-vous.
Évidemment, Mimile ne voyage pas sans quincaillerie. Ses armes sont découvertes par les gestapistes. Il est arrêté, et condamné à un an de prison pour port d’arme illégal. Mais une fois sous les verrous, les informations commencent à tomber. Buisson est identifié comme faisant partie du groupe de malfrats ayant braqué les encaisseurs de Troyes en 1937. Il est alors envoyé à la prison de Troyes. Vu son passif, Buisson se dit qu’il n’a rien à perdre. Il tente rapidement une évasion. Mais il la tente seul, et elle est peu ou pas préparée. Aussi tourne-t-elle court. Un surveillant qu’il n’avait pas remarqué lui tombe dessus alors qu’il traverse le couloir de sortie. Émile parvient à se libérer, sort son couteau, et égorge le gardien. Les bruits de bagarre alertent les autres surveillants, qui le maîtrisent et le remettent en cellule. La peine sera très lourde. Il est condamné à perpétuité. Les autorités pénitentiaires l’envoient alors purger sa peine à la Santé. La Santé. Le meilleur endroit pour rencontrer des hommes qui n’ont pas froid aux yeux… Là, il fait la connaissance d’un certain Bernard, un as de l’évasion. Les deux hommes se lient d’amitié.
— Faut que je me taille, Bernard. De toute façon, j’ai pris perpète, je préfère canner en me faisant la belle plutôt que de pourrir ici jusqu’à ma mort.
Bernard accepte d’aider Buisson à se faire la malle. Il lui propose un plan :
— Le meilleur truc à faire, c’est de se tailler pendant un transfert à l’hôpital. J’ai déjà monté un coup comme ça à Clairvaux. J’ai simulé une crise d’appendicite, ils y ont vu que du feu. Là je ferai pareil.
Buisson écoute et n’en perd pas une miette.
— Toi, comme t’es complètement marle, faudrait que tu tentes autre chose. Tout le monde ici sait que tu es capable de tout avec un ya entre les mains. Le mieux ce serait que tu l’utilises pour t’automutiler. Tu t’ouvres le bide ou un truc comme ça.
Émile éclate de rire.
— T’es pas louf, Bernard ? Je vais pas utiliser mon couteau pour me tailler la viande !
Mais Bernard continue :
— Je suis sérieux, Buisson. Faut tenter le coup, sinon t’es bon pour calancher ici, et passer ta vie aux frais de la République.
Buisson jauge la situation. Il réfléchit :
— Bon, d’accord, disons que je m’entaille le buffet, qu’est-ce qui se passe après ?
Bernard a déjà tout en tête :
— Après faudra compter sur les aminches pour braquer l’ambulance.
Le plan paraît raisonnable à Mimile qui accepte. Il tient si bien son rôle d’aliéné qu’il est directement envoyé au service psychiatrique de Villejuif. Bernard, lui, est découvert et envoyé au mitard. Ses amis ne viennent pas chercher Buisson pendant son transfert. Mais Mimile ne s’en fait pas, il sent que son frère manigance une visite surprise, pour bientôt…
Le Nuss, après avoir purgé une peine pour un énième braquage, a été libéré en septembre 1946, de la prison de Nîmes. Il a rejoint les Lyonnais, et notamment Charles Desgrandchamps, tout juste évadé de l’asile. Il reprend ses affaires, installé à nouveau dans le faubourg Saint-Martin. Le Nuss veut faire évader son petit frère, et pour cela il s’est entouré d’un Stéphanois et d’anciens codétenus de Mimile, Henri Dussac et Roger Dekker. Le 3 septembre 1947, les quatre hommes, masqués et lourdement armés, attaquent l’hôpital de Villejuif et trouvent Émile au beau milieu de la cour de la prison. Ils le libèrent sans difficultés. Les surveillants sont tellement débordés par la situation qu’un interné de renom, René la Canne, qui s’est lui aussi blessé volontairement pour arriver à Villejuif, profite du remue-ménage pour fausser compagnie à ses geôliers. Émile et René se retrouveront quelques mois plus tard, pour préparer un gros coup : l’attaque d’un fourgon du Crédit Lyonnais. Mais ils ne se lanceront pas dans cette opération qu’ils jugeront finalement trop dangereuse.
Le 9 septembre 1947, moins d’une semaine après l’évasion, les frères Buisson et trois complices, Russac, Dekker et Francis Guillo, un Breton qu’Émile a rencontré à la Santé, se positionnent devant un restaurant huppé de la place de l’Étoile, l’Auberge d’Arbois, rue Le Sueur. Terriblement gourmand, Émile avait habitude d’y déjeuner avant le début de la Seconde Guerre mondiale. Mais ce jour-là, il est revenu avec de moins bonnes intentions. Armes au poing, les cinq truands pénètrent dans le restaurant avec fracas :
— Haut les mains, Messieurs, Dames ! Nous allons passer parmi vous. Laissez-nous faire et il ne se passera rien de grave.
Deux des hommes bloquent les sorties tandis que les autres dépouillent les riches clients installés dans le restaurant. Les bijoux et les portefeuilles tombent les uns après les autres dans la besace de Mimile. Tout le monde se laisse faire, personne dans l’assemblée n’est assez suicidaire pour tenter de les arrêter. Les truands repartent au bout de quelques minutes, à bord du vieux taxi qu’ils ont volé à l’aller, conduit par Le Nuss. Mais les policiers ont été informés de l’attaque du restaurant et ils s’apprêtent à barrer les rues adjacentes. Lorsque le taxi déboule face à une patrouille de police, Le Nuss accélère et passe à travers l’obstacle. Deux motards partent à leur poursuite. Les cinq hommes roulent alors en direction d’Asnières. Un des motards parvient à un moment à les rattraper et arrive à leur hauteur. Le Nuss, habitué des courses-poursuites, fait une embardée, et pousse le malheureux dans le décor. Le deuxième motard, qui laisse son compagnon sur le bas-côté, continue à poursuivre le tacot, mais ne les dépasse pas. Alors qu’ils entrent dans la ville de Clichy, Le Nuss pile brutalement et le motard tombe en essayant d’éviter la voiture. Il glisse sur quelques mètres et se retrouve au milieu de la chaussée, sa jambe droite coincée par la moto. Furieux d’avoir été pris en chasse, Émile sort de la voiture armé de sa mitraillette. Il s’approche de l’homme blessé, sans défense, le regarde un instant, et l’abat d’une rafale en pleine tête. Par cet acte lâche et barbare, Émile Buisson devient, pour les autorités et la population, un véritable ennemi public.
Alors qu’ils célèbrent la réussite de leur casse, devant le butin étalé sur une table, Buisson se rend compte qu’il manque une belle bague qu’il avait lui-même enlevée du doigt d’une vieille bourgeoise au bord de l’évanouissement. Il soupçonne Russac de l’avoir volée, mais ne dit rien devant le groupe. Le lendemain, sous prétexte d’aller enterrer une partie du butin, Émile fait venir Russac dans un bois près d’Asnières. Alors que Russac s’attelle à creuser, Buisson lui pose une question.
— Dis-moi Russac, à qui comptes-tu vendre la bague que tu nous as prise ?
Russac le regarde, apeuré.
— Tu croyais quand même pas que tu allais nous doubler sur ce coup, non ?
Émile l’abat d’une balle dans la tête avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche. Buisson n’excuse aucune faute et punit lourdement quiconque lui manque de respect.
Mais, encore une fois, le groupe a été dénoncé à la brigade criminelle. Le 26 septembre, dans un bar près de l’hôpital Saint-Louis, au 57 rue Bichat, Le Nuss et Dekker sont interpellés. Mimile, qui était avec eux, a réussi à sortir par une fenêtre et à s’échapper par les toits. Sa réputation d’« insaisissable » enfle grâce aux nombreux articles de journaux rappelant son incroyable fuite. Le Nuss et Dekker parlent, et sont rapidement relâchés. La responsabilité du braquage du restaurant et de l’assassinat du motard retombe sur le dos d’Émile, qui a rejoint entre-temps Francis Guillo. Buisson en veut à son frère et sera heureux d’apprendre, une année plus tard, que Dekker a été abattu par des gendarmes pendant son évasion de la prison de Fontevrault.
Avec P’tit Francis, Émile dévalise des commerces, des bijouteries, ou encore des PMU, les veilles de courses, quand les caisses sont pleines. Ils s’attaquent à l’usine Saint-Gobain d’Aubervilliers et raflent la paie de tous les ouvriers. Le 10 mai 1948, à Draveil, ils braquent deux employés de la Sécurité sociale qui venaient de retirer 70 000 francs dans un bureau de poste. Rapidement, les vols à main armée se multiplient. À Boulogne-Billancourt la paie d’un garage est dérobée, dans la tranquille ville de Neuilly-Plaisance le siège de la Sécurité sociale est pillé, sur le boulevard de Courcelles à Paris c’est un bureau de tabac qui est attaqué, et à Étampes un convoyeur de la Caisse d’allocations familiales est dépouillé. La bande de Buisson, qui s’agrandit au fur et à mesure des braquages, laisse de nombreux morts sur son passage, notamment deux ouvriers abattus parce qu’ils s’opposaient courageusement au vol de leur paye.
Puis Mimile et sa bande reviennent vers les banques : à Champigny, ils s’attaquent à la banque régionale d’escompte et de dépôt. Buisson adore voir la tête des clients et des employés quand il entre son arme à la main et crie « Haut les mains ! Plus un geste ! ». Mais cette fois-ci, une personne ne l’écoute pas. Roger Gourmont, le directeur, n’est pas du tout intimidé par ce petit homme énervé. Il tente de se défendre et approche doucement sa main vers l’intérieur de sa veste. Il s’effondre avant d’avoir pu sortir son arme. Buisson lui tire plusieurs balles dans le ventre, et Gourmont succombe à ses blessures. Les braqueurs repartent avec 40 000 francs.
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